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une remarque que nous cpnsidérons comme
capitale; la présence des canadiens-français à
cette fête nous l'impose et les remarques faites
par Lord Aberdeen nous y obligent.

On a donné à ces fêtes la portée d'un .onsei-

gnemnent historique ; on en a fait une leçon
d'histoire.-
. Eh bien nous prétendons, à regret, niais c'est

notre devoir, qu'on a faussé l'histoire et que ce
serait une honte pour les canadiens-français
s'ils comprenaient l'histoire comme on la leur'a
ion trée.

Nous voulons préciser et parler de la scène
ayant pour titre Te Eniglis in A cadia, où l'on
a prétendu représenter une scène de l'A cadie
an moment du gra l dér«ugment. .

.Devant un auditoire français pour la moitié
ain moins,' on a osé faire l'éloge les bandits
anglais qui avaient déporté les malheureux
Acadiens, on a travesti le role du clergé aca-
dien dans cette révolte si légitibie, et on a jeté
le louche sur la, conduite des victimes.

Voilà ce qui a été fait, et si personne n'a
protesté, personne ne nous empêchera de pro-
tester an nom de l'histoire et au nom de la
iacc française sur ce continent.

Qu'on ne nous accuse pas d'exagérer.
Le p>rogramme-est imprimé avec le dialogue

et les mtes et nous les avons sous les yeux en
écrivant.

Voici d'abord le résumé de la scène.

C'est, l'histoire bien connue de l'extirpation des
colons français de la Nouvelle-Ecosse qui refusèrent
de prêter le serment d'allégeance au roi d'Angleterre.
Le génlémral Winislow était un hoiime au bon cœur et
hialïsait l'aiccoirplir le., ordres qui lui avaient été don-
nés, il les rendit aussi peu pénibles (lue possible, mais
il lui fallnit o>éir et les gens de ce petit peuple furent
faits prisonniers dans. l'église, menés à bord des vais-
seaux aniglais et transportés à l'étranger.

Cela n'a l'air de rien,en'est-ce pas, ainsi pré.
senté cet odieux attentat contre.. les pauvres
familles, niais est-ce là l'histoire ?

Ce bon général Winslow : voulez-vous le
connaître ? Lisez Rameau St*Pèi-e, Une colo*
nießodale, page 154, Vol. Il.

Quant aux Aniglais <le la Nouvelle-Ecosse, ils en fu-
rent telle.ment épouvantés, qu'ilsen devinrent féroces.
C'est alors que Winslow, un des officiers snpérieurs

campé à Beauséjour, écrivait cette abominable lettre
qui est restée célèbre.

"Nous formons maintenant le noble et.grand prpjet
de chasser les Français neutres de cette province; ils
ont. toujours été nos ennemis secrets, et ont encoura-
gé nos sauvages à nous couper le cou. Si .nous pou-
voUs accomplir cette expulsion; cela aura été une des
plus grandes actions. qu'aient jamais accoiplies les
Anglais en Amiérique; car, entre autre considérations,
la partie du pays qu'ils occupent est une des meilleu-
res terres qui soient au monde, et dans ce cas nous
pourrions placer quelques bons fermiers anglais dans
leurs halbitatioisl."

Le plus grossier des forbans qui sortaient des rochers
de la Norwege pour aller raser les rivages de l'Europe,
en l'un 1000, n'eut pas publié une proclamation plus
sauvage et plus cyniqiue pour ressembller autour de lui
ses compagnons de brigandage. Le crime, le grand.
crime de l'Aeadie, aux yeux de ces sauvages, c'était la
destruction <lu général Braddock, qui les affiolait de
terreur; et la richesse de ce teri itoire, qui surexcitait
leur cupidité.

Le voilà, cel bon général Winr-low, tel que
l'histoire l'indique:

Un cynique forban.
Le résumé dit aussi:

Dans la plupart (les cas, on permit aux familles de
partir ensemble, mais Evangeline et son fiancé
furent- séparés pour ne se rencoitrer de nouveau
qn'au lit (le mort de Gabriel, après une existence de
recherches infructueuse.

Ceci est encore un mensonge historique que
l'on voudrait inculquer à nos enfants pour atté-
nuer le crime monstrueux de l'Angleterre.

L'histoire, la voici:

On a prétendu, je ne sais sur quelle autorité, que
l'on avait pris les plus grandes précautions et le pius
grand soin pour placer.ensemble-tous les mcirbres
d'une même famille, et ne point séparer les parents de
leurs enfants ; miais je dois faire remarquer que l'on
ne trouve rien de pareil dans les instructions'de
Lawrence, ni dans la correspondance de ses acolytes.
Une seule phrase se rapporte à ce sujet; elle se trouve
dans le discours de Winslow, du 5 septembre, où il
déclara les Acadiens prisonniers du Roi; la voici.:
"Je ferai tout ce qu'il me sera possible pour que vois
puissiez emporter librement vos effets et <le même pour
que toutes les familles soient en.barquées dans le.
mêne vaisseau, car je suis un homme sensible, et je
comprends que cette déportation va vous causer bien
du désagrément.
* Il promit de faire tout son possible ! nmais au mo-
ment de l'embarquement il avait bien autre chose dans
la tête: il était, d'une part, très occupé à faire fusiller
tous ceux jui cherchaient à s'échapper, et, d atir
part, fort préoccupé de surveiller le bétail notaii,
ment cd jour-là,. il faisait chercher les plus jolis ehe
vïux' du pys, dont.. Lmwrence .avit désiré fairi une
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collection. Il fut donc impossib1'e d cet homme sensible
de sónîger aux pauvres Acadiens. De sorte que tandis
qu'il apportait tant de soin à trier les bestiaux,jes
Acadiens, eux, furent traités comme des bestiaux et
embarqués pêle-mêle. (Ibid. pages 158 et 159.)

Le dialogue. est sur le même ton, en parti-
culier ce passage entre deux: acadiens français
dont l'ui dit à l'autre* à propos de prêter
serment.

u1siea8 - Jiunais nous ne le prêterons.
Jer villageois - Pourquoi pas? .
PIsserri - Traîtres.
.te villageois - Mais, écoutez ! Prêtons le serment,

en convenant en nous-même qu'on ne nous lie que jus-
qu'à-ce (lue nous recevions des secoums de la France.-

Voilà qui est présenter nos ancêtres, les
ancêtres des enfants qui écoutaient là, sous Un
bien joli jour, sans doute.

Le ro-te du dialogue est sur ce ton avec un
éloge encore plus pathétique de ce b»ri généil
WÎinslow.

encore très peu peuplée. Ave Ä.concours du gouver--
nement fraiçais, il leur fit exécuter de très-griandes
quantités de fossés et de digues, 'afin d'y enelorei
coni'me dans leurs anciennes demeures,. des pAlders
dans lesquels ils se seraient établis.

L'abbé e. Loutre se mit de sa personne, avec un
zèle et umV dévouément extraordinaire,,. à la têté,du
travail, avec les Acadiens ; cette entreprise fut soute-
nue avec énergie et persistance pendant plusieurs
années ; le> Anglais en étaient furieux, et le gouver-
nenent d'Halifax mit à prix la tête de M. Le Loutre.
(Ibid. pages 148, 149)

Ça n'est pas la mêine histoire que celle'des
'Tablean, Historiques;mais c'est celle que nous
voulons enseigner à nos enfants; sans laisser
souiller leur espritpar de lâches palinodies.

Pour eux, nous reproduisons une des belles
pagê s de l'ouvrage que nous avons déjà cité.
Ils y trouveront sans phrases, sans exagéra-
tion, calne et paisilgie, le plus dûr jugement.--
qui ait été porté sur cet acte qui .sera tou-

jours la honte de la couronne d'Angleterre.

Au milieu de la première bagarre, entre le Les Archives.de la N6uvelle-Ecosse sont remplies à.
Père Félicien qui dit les sujet <le lamentations et- de cris de' fureur contre

les représailles dës Acadien* échappés au désastre.
Que faites vou-, mnes enfants ? Quelle folie vous Cependant, de quoi se plaignent ces colons ? N'étaient-

preiul ? Pendant quarante ans j'ai vécu parmi ils pas victimes de leurs propres injustices? Ils récol-
vous et je vous ai enseigné non pas seulement par mes. taient ce qu'ils avaient semé. Qui donc avait traits-

paroles mais par mes actes à vous ahner les una les formé ees populations paisibles, trop douces mem,
autres.. Est-ce là le fruit de mes veilles, de mes tra- trop confiantes surtout, on hordes' bondes et'irri-
vux, de'tues prières et de mes privations ? Avez-vous tées qui ne pouvaient plus vivre qued pillage et de
si vite oubli€ toutes les leçons d'amour et de pardon ? vengeance ?

Quel avait' do-ae été leur crime ? Ils réclamaient
C'est encore un essai pour faire croire que le opiniâtrement les droits lui leur avaient été accordés

cier'é catholique avait'conseilié la soumission par une série <l'actes publics et' authentiques ; -les
Anglais répondaient que ces 'actes 'étaient irréguliers :

et protesté contre la révolte de ces malheureux. cela ,est assez surprenant, -pour des actei multiples,
C'est faire croire que les missionnaires pacti- successifs, dont l'origine remontait à un traité inter-

t avec le pouvoir et avec l'anglais; c'est interprêté par une déclaration de la reine
linnt vecle ouoiret vecl nglis e std'Ataleterre elle-même. Cependant cette irr-égula>rité'

faux : cela so fait aujourd'hui, mais ça ne sc eût elle été .réelle, 'eore fallait-il les entánd-e, les*'
faisait pas alors. discuter, les faire juger par le Board of plantatious

et appeler . à cette délibération les délégués de la
Ecoutons Rameau St. Pére sur le compte France. qui était garaute de ce traité.

des missionnaires 'Mais encore, tout cela eût-il été fait, eussent-ils été
condamnés, eussent-ils eu vingt fois toit, était-il juste,

Mais lorsque l'on voit Cornwallis faire bâtir un véri- 4tait-il acceptable par un être lunain-de les-mAttre
table fort sur l'isthme, au quartier de Misagonish, hors la loi comme des -fa'ves, sans distinction de per-
c'est-à-dir½ au beau milieu du district de. Bea -bassin, sonnes en bloc, hommes, femmes et-enfants ? On les
toptes les populationas françàises 'des environs craigni- a précipités pour toute leur vie dans la misère et dans.
rent pour leur sécurité, abandonnèrent leurs terres et la souffrance ; on les a pourchassés à feu et à sang
leurs maisons ét se transportèrent, avec leurs bestiaux coumne des bêtes enragées, jusue dans les bois': quel
et leurs meubles, de l'autre côté de Shédi'ae, pour se châtiment leur eût-on donc infligé, s'ils avaientété des'
mettie-sous la protection du commuandamit fruùçais, Ch. pillards et des assassins ?
(le Boishébert. .' Mais. leur crime était-bien autie.: ccimne, c'était

Un des missionnuaires qui étaient attachésaux.mis- la justice même de leur cause et de leurs réc'amationa;
sions indiennes. M. l'abbé lm Loutre, se chargea alors ne pouïvatntraionnablemtenit y répon.direon les~:dépoié-
de la directio 'tdu rétablissement le çe flot de réfu- ta ce crimus c'était la peurfurieuse et bestiale, que la
giés,'quiari-ivait presque.subitement ans: unecontrée défaite deBiddoek;avait jetéparmi les.Anglo-Amé-
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ricains devenus affolés ; c'était enfin la richesse des
cultures acadiennes, dont on voulait s'emparer. Voilà
leur crime, et c'est en même temps l'infmunante con-
damnation de Lawrence et de ses satellites. (Ibid
piges 173, 174.)

Notre protêt est enregistré; qu'on le conteste.
DUROC

LA LANGUE DE ST-ANTOINE -
Nous avons parlé déjà du Pain (le St-

Antoine qui fait retrouver les parapluies, ga-
gner des billets (le loterie et fiancer les vieilles
tilles, mais nous n'étions pas au bout des sur-

prises que nous réservait ce saint fabuleux.
L' Oiseau-Montee de Chicoutimi nous arrive

avec quelque chose de nouveau : C'est la lan-
(le de St-Anloine.

La langue est bien supérieure au pain sui-
vant l'organe de ce rutilant séminaire.

Voici ce qu'il nous raconte de ce dangereux
organe, dont Esope a dit et prouvé qu'il était
la meilleure et la pire des choses.

Un des curés de l'établissement est allé faire
son petit tour en Italie et à Padoue, aux frais
(le ses paroissiens naturellement :

Le pélerin n'est pas encore satisfait ! il n'a pas vé-
nåré la plus précieuse et lat plus étonnante relique du
Trésor.. La voici ! C'est la Langue bénie de saint An-
toinie, cette langue qui, après avoir été préservée mi-
raculeusement pendant trente-deux ans de la coirup-
tion du tombeau, se conserve encore par un miracle
permanent, depuis plus de six siècles. Elle est intacte,
colorée et si naturelle qu'elle semble être celle d'un
homme vivant.

La vénération des Padouans envers cette relique se
manifeste dans l'élégante et somptueuse pièce d'ofèvre-
rie qu'ils lui ont donnée pour trône ; un magnifique
reliquaire mesurant environ 21 pieds le hauteur et 10
pouces de diamôtre dans sa partie la plus large. C'est
dans cette partie, sous une voûte élevée Ln forme de
coquille, dans une petite ampoule oblongue de cristal,
que l'on voit et vénère cette Langue miraculeuse.

Elle a l'extrémité inférieure appuyée sur un cercle
l'or, reposant lui-mênme sur une coloine d'or. La voûte

est surmontée de petites tourelles et de petites coupo-
les sur lesquelles est assise ume coupole plus grande,
éclairée par une élégante lanterne. Le tout est cou-
ronuné par une petite statue de saint Antoine, en or
massif, enrichie de diamants.

Vous figurez-vous cette langue aui milieu de
l'or et des diamants !

Quel beau spectacle et comme cela récon-
forte un homme dans la religion !

Aux pieds (le la châsse, une multitude en
guenilles, sais souliers et sans pain, tira'nt la
lingue et crevant de faim, tandis que, depuis
trente-deua ans, l'appendice de l'orateur défunt
git sur lit de pierreries et de métaux précieux.

Et l'on s'étonne qu'il y ait du socialisme en
Italie, que la révolte gronde

Allons donc!
Etonnez-vous donc qu'ils aient attendu jus-

qu'à maintenant.
Et il tjoute :

Après cela, on comprend l'ardente exclamation de
saint Bonaventure, lorsque, présidant des reliques de
saint Antoine, il trouva cette Langne parfiaiteinent
intacte et vermeille au milieu des cendres du corps du
Thaumaturge. Il avait bien raison, le Séraphique )oc-
teur, de la courrir de baiser< et de s'écrier en pleurant
de joie: "O Langue bénie, qui a tant béni le Seignecur

et qi l'a tant fait bénir, le Tout-Puissant manifeste
aujourd'hui combien sont grands les mérites dont tu
brilles devant Dieu." Pourquoi Dieu'a-t-il-pris tant

de soin, et pendant si longtemps, de la Langue d'un
de ses serviteurs.

Et voilà la littérature dont on abreuve nos
collèges. C'est avec cela qu'on forme notre
belle jeunesse.

Etounez-vous maintenant que sur cinquante
il Y en ait trente-cinq de retapés

Et. encore, ils ne viennent pas tous* de Chi-
contimii.

GENDARME

LE LARBIN DE LEURS EXCELLENCES
Depuis leur arrivée parmi nous,. Lord et

Lady Aberdeen nous ont promenés de sur-
prises en surprises ; chacun de leurs mouve-
ments a été un coup d'éclat.

Jamais on ne s'était autant aperçu au Ca-
nada que le pays jouissait d'un gouverneur-
général.

Le poste était jusqu'alors considéré comme
exclusivement décoratif; mais il faut revenir
sur cette impression ; notre gouverneur et
surtout Son Excellence notre gouvernante
n'entendent pas leur rôle (le cette façon.

Il finît que l'on s'occupe d'eux et qu'on s'en
occupe beaucoup. Ottawa qui avait le privi-
lège de ces exhibitions n'est pas assez grand, et
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?donktréal est devenu le centre ou voltige depuis
quelques semaines notre rice-reg«lparty.

Nous aurions très mauvaise grâce à nous
plaindre d'une aussi bonne aubaine pour le
conierce tuontréalais en aussi piètre saison,
mais il sera bien permis aux humbles comme
ions de prendre uoire plaisir où nous le trou-
vons, ne fût-ce qu'à rire des ridicules de notre
voisin tandis qu'il se moque de notre misère.

Les fêtes vice-royales ont soulevé ici une
fouie d'incidents comiques, mais aucun n'est
aussi drôle que la réclamation ci larbin de
leurs Excellences contre les mauvais traite-
miients de la presse à son égard.

Un cocodès quelconque qui s'intitule 3
Steirard of the Governor-Ceneral's household
a lressé à un journal de Montréal la lettre
imunumentile que voici

Montréal, 18 Janvier 1895.

,Monsieur.

»)ans votre numéro du Suonday Sui? de la semaine
dernière, vous dites que " dans la haute société de
Montréal, exclusive sel, on s'amuse beaucoup des atten.
tions exceptionnelles de leurs excellences à l'é-girid le
leurs domestiques ". Vous ne mentionnez pas de quel
exdt'sive set vous parlez, mais si j'en juge par la na-
tuie de leurs piaisanteries, elles ne semblent pas indi-

1uecr un niveau intellectuel très développé. même pour
lexclusivisme champignonnesque, uh roomu, exclu-
sivness dont le Canada se fait gloire.

Vous racontez ensuite l'histoire d'une " Réception
vice-royale à Ottawa " publiée sous la responsabilité
ostensible de "Une grande daine des cercles militaires "
où vous dites que "Son Excellence Lady Aberdeen
semble goûter beaucoup la compagnie de ses domes-
tiques dans le salon au cours des réceptions. "

Quelle imagination cette daine miltaire doit avoir,
et qiuelle confiance doit être celle de l'"exclusive set"
<iqi s':unuse pendant douze mois d'une vieille blague
parleilîle.

Votre "Flûneur" doit être félicité de la merveil-
leuse énergie qu'il déploie pour découvrir ces farces
incompa'rables qui s'écoulent d'une façon aussi char-
iante les côtes de nos "exclasire set" de Montréal.
Il découvrira bientôt sans doute que la Chine et le
.lapon sont en guerre. C'est un mensonge évident,
quoiqu'en dise la laine miiiliaire, set exclusive qu'elle
soit.

labord. NOUS N'AVONS JAMAIS EU DE
1RCEPTION dans les salons du Rideau Hall (sic!)

Secondement, Son Excellence ET SES DOMESTI-
QUES, les jours de réception, ONT assez à faire pour
ne pas S'AMUSER à se tenir RÉCIPROQUE ENT
(sic) compagnie dans le salon.

Troisièmement, jamais la maison de la daine -iii-
l«ire n'a A MA CONNAISSANCE frauchi le seuil

de Rideau Hall et il n'est pas probable qu'elle la fran-
chisse, CAR MIEME SOUS LA LIVRÉE. SAVEZ-
VOUS, NOUS AVONS NOS SETS !

En terminant, je désire vous dire que leurs Excel-
lences, savent comment traiter leurs serviteurs avec
une bienveillance digne et ils reçoivent, en échange
des services loyaux, aimables et attentifs comme j'en
suis certain, personne n'en reçoit de ce côté-ci de l'A-
tlantique (sic !)

J'espère que vous voudrez bien mettre eette lettre
autant en évidence que vous l'avez fait pour votre
fausseté de dimanche dernier, car l'affaire pourrait
bien se régler autre part.

JOHN GRANT

Bravo, monsieur le maître d'hôtel.
Voyons, nommez vos armes.
La fourchette ou le tourne-broche ?
Que pensez-vous de ce larbin qui dit que

NOUS n'avons pas reçu au Rideau Hall ?
Et ce sont les Canadiens qui payent $50,000

par année pour entretenir ces /eignants-là qui
se croient chez eux dans le logis que l'ouvrier
canadien paye de son travail et le ses taxes.

Réellement il faut que nous ayons une rude
dose de patience pour supporter ces déballés la.

Les Amé.îicains ont été plus pratiques, ils
ont remballé le cocher anglais de Levi-Morton.

Si nous remballions toute la vice-royauté.

L'ETAT DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE DANS
LA PR-OVINCE DE QUEBEÙ

II

Laissons pour le moment la question des examens
faits par les Commissaires d'école, pour nous occuper
d'une affaire d'actualité.

Le Conseil provincial d'hygiène vient de condamner
deux écoles sous le rapport sanitaire.

Et ce ne sont pas les écoles de Bord-à-Plouffe ou du
rang de Trompe-Souris dont la ventilation, le drai-
nage, les travaux d'égoût laissent à désirei', au point de
motiver l'intervention du bureau d'hygiène.

Il ne s'agit ni plus ni moins que de deux maisons
d'école nouvellement construites de la ville de Mont-
réal : les écoles Montcahn et Sarsfield.

Ce fait est de la plus haute gravité. Nous n'avons
pas à examiner sur qui retombe la responsabilité de la
faute cominise. C'est l'affaire des Commissaires catho-
liques de Montréal ; mais un tel évènement ne saurait
manquer de provoquer de sérieuses réflexions.

Si dans la métropole commerciale dn Canada, où on
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compte des architectes, les hygiénistes, des constrne-
teurs par centaines, où on lic recule pas devant les
dépenses, on peut arrivei à un résultat si déplorable,
quel dtoit être l'état des écoles au point de vue de
l'hygiène dans les petites villes et les municipalités
r'urales?!

Nos humbles et chaudes félicitations au bureau
d'hygiène, et espérons qu'il ne s'arrêtera pas ei si bon
chemin.

l'ailleurs son devoir est tout marqué; il n'a qu'à
soumettre à une in.spection sérieuse les écoles d'un
comté quelconque de la province, et il ie tardera pas
à s'apercevoir qu'une bonne partie des constructions
scolaires sont de véritables bouges, que l'aération est
nulle, que la lumière est insuffisante ou mal distribuée,
que le volume d'air (cent cinquante pieds cubes par
élève d'après les règlements scolaires) atteint rarement
la moitié <le ce chiff're, que le lavage des chsses, l'as-
sanissenmnt des lieux d'aisance laissent à désirer au
p1us haut point. Nous passons pour le moment sous
silence le mobilier scolaire.

Et coume si tout cela ne suffisait pas, les règles les
plu éléistntaires de l'hygiène sont méconnues jusque
dans la manière de punir les élèves.

La chose est incroyable, mais elle est malheureuse-
ment vraie. Tirer les élèves par les oreilles, les frap-
per à la figure ou sur la tête, les renfermer dans la
cave, les tenir à genoux pendant des heures, leur faire
tenir les bras étendus en croix, et pour comble de
bêtise, leur laire baiser le plancher, voilà quelques
échantillons des moyens disciplinaires employés dns
certaines écoles.

Que le Conseil d'hygiène fasse une investigation
sérieuse sur ce point, et il en découvrira de belles. •

Nous n'hésitons pas un instant à affirmer que la
mauvai.e condition hygiénique des écoles est la prin-
cipale cause le maladie et de mortalité parmi l'enfance
et la jeunesse de la province de Québec.

Est-il niéces;saire ld'insister davantage sur la nécessité
d'une action décisive de la part <le ceux qui ont ponr
mission de protéger la santé publique ?

Il y a d'autres questions qui se rattachent à celle-ci
et intéressent surtout les internats.

Il ne faudrait pas chercher bien longtemps pour
trouver des pensionnats où les précautions contre le feu
sont tout à t'ait illusoires, et où les moyens de sauve-
tage sont nuls ou à peu près, si un incendie se déclare.

Le règlent intérieur le certains internats demnani-
de une réforme complète.

Les élèves n'ont pas assez d' exercice, pas assez de
récréation, pas assez de sommeil.

Nous connaissons un collège où le réveil a lieu i
cinq heures ou cing heures etr demi. du nsatin et le

coucher à neuf hedres du soir. Cela est-il tolérable
surtout pour des enfants d'une douzaine d'années?
Qu'en pensez-vous, messieurs les médecins ?

Les soins de propreté du corps, voilà encore un cha-
pitre bur lequel il y a beaucoup à dire. .

Nous nous permettrons de f'aire ici lun appel aux
souvenirs de ceux qui ont été pensionnaires dans cer-
tains de nos collèges. Combien de fois par mois, ou
plutôt par année, les élèves se lavaient-ils les pieds ?

Quant au bain, est il connu, oui ou non ? On nous
a raconté que dans un collège on avait un seul bain
pour deux cents personnes ; seulement on l'avait prêté
à un voi'sin. Après que celui-ci eût fini de s'en servir,
il nit dans sa grange, et le bain est resté là toute
tine année.

Il nous est arrivé de voir étendus dans un dortoir
'les draps et les matelas dle deux élèves qui avaient
l'habitude <le mouiller leur lit. Pourquoi ne renvoyait-
on pas ces élèves dans leurs familles ?

Voici un autre fait parfaitement authentique
L'eau <lu réservoir dats un certain collège était

mnan ifrestemenmît impropre à la consommation. Le goût
et l'odeur étaient infects, et cela durait depuis quelque
temps déjà.

Le procureur était un homme d'éconoimie. Cepen.
dant, dans un moment de munificence, il fit vider et
nettoyer le réservoir, et savez-vous ce qu'on trouva
dans le réservoir eu question ? Cinqu'ante rats morts.

Le devoir du conseil d'hygiène est aussi impérieux
que pénible, car' il aura une lutte formidable à sou
tenir. Nous nie nous faisons pas illusion sur les mille
obstacles qu'on placera sur sa route, mais nous comp-
tons sur son courage, et l'appui <le tout bon eitoyen
lui est acquis d'avance.

MAGISTER

CAUSERIE DE LA SEMAINE
LE PENSIONNAT DE MADAME EUROPE

11 y avait une fois une bonne dame qui tenait une
école <le petits garçons pour gagner le pain de ses
vieux jours. Elle s'appelait Mme Europe, la "mère
Europe, " disaient irrévérencieusemnent les jeunes polis-
sons que l'excellente dame s'était chargée d'éduquer et
d'instruire.

C'étaient des gamins d'une douzaine d'années, qui
venaient un peu de tous les pays. Ils étaient affreu-
sentent turbulents, et une vieille dame avait fort à
faire pour maintenir dans son pensionnat une appa-
rence le discipline.

Il était d'usage dans le boti'dai'g chool de Mime
Europe que, toua les ans, avant les vacances du Ir
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janvier, la directrice fit comparaître, un par un, les
jaunes mécréants qui empoisonnaient la fin de sa vie.

L'excCllcnte doine croyait qu'il allait de son devoir <le
ler airesser cii cette*occasion un petit sermon appro-

prié à leurs <déifants et à leurs méfaits.
I)oie, quand le jour de la Saint Sylvestre fut reve-

§a, avant d'ordonner à Madame Diplomatie (qui rei-

plissait <ans la maison .l'emploi le portière) d'ouvrir
les grilles de l'école, Mine Europo commanda qu'on
lui envoyât, à la file, tous les écoliers, et, premièrement,
le petit Johniey Bull, qui lui avait donné beaucoup de
fill à retordre pendant le dernier trinestre.

- Joley, dit-elle, j'ai enr bien à mile plaindre de
vous cette année. On m'avait assuré que vous étiez.
un enftnt très religieux. Cependant vous. n'avez aucun
wsuci de votre prochain. Vous défendez à vos petits
cnarades d'approcher du bassin où vous faites nar-
cher votre lateau. A table vous vous arrangez ton-
jours pour prendre dans le plat les meilleurs morceaux.
Enfin...

Ici l'excellente Mamie Europe chercha ue expre.sion
nliii rendit sa pensée sans blesser Joh aey :
- .. Enfin, vous nî'rvez pas de goût pcur la vérité.
Lejeune Johney Bull avait écouté cette allocution
u'lnîe oreille distraite. Il répondit avec cynisme:
-C'est pas moi, m'ame Europe !
Et la lonne daime poussa un soupir à l'idée qu'elle-
vait jamais pn tirer une autre réponse de ce mnau.

Vais sujet.
- Cela sullit! dit-elle, d'une voix sévère. Envoyez-

imloi votre camarade Uni berto.
-- Qu'est-ce que cela signifie, monsieur ? dit Mmle

Europe en grossissant sa voix, quand elle vit Umberto
lebolit devant son pupitre. Voilà six mois que vos

parents vous ont supprimé votre ar-gent dz semaine
et voius venez d'acheter à crédit nu nouveau fusil au

aihi' Universel ? Qu'est devenu votre ancien fusil ?
Il était bien suffisant pour faire l'exercise. Vous savez
,lailleurs, que je déteste le jeu des solats, c'est une oc-
esion (le querelles.
Uilerto zézayait un peu ; il répondit
- Willelmîî a reçu un fusil tout neuf pour ses étren-

nes !..Ze veux un fusil tout pareil au sien ! na . .
- Willeiin donne le mauvais exemple à tout le

imoi<lei répondit Mie Europe avec colère. Envoyez-
le-iioi. S'il nocchange pas de façon, je le mettrai en
luitraitaine avec vous.
Willeln, grandit trop vite, était laborieux et dé-

lhelhé. Alme Europe aie l'aimait pas, bien qu'elle re-
eonnat ses qualités solides. Elle fronça les sourcils

îanîd il eitra dans la cha mbre:
-.Sae à papier I Monsieur ! dit-elle d'un ton sec,

PeCne'-vtous mon pensionnat pour une caserne ? Depuis

que vous êtes entré ici, vos camarades ne songent plus
qu'à la bataille. .Leurs dictionnaires ltmr servent de
projectiles. . Ils taillent leurs règles pour' en faire des
baïonnettes.. Une partie (le l'école est liguée contre
'autre. . Mne Diplomatie, qui est entrée dans la cour

;our rétablir l'ordre, a reçu des horions <le tout le
monde !. . C'est une situation qli ne peut pas durer
lin jour (le plus .

Wilhelm tie s'exprimait pas très facilement. Il
bégaya:

- Madame. .. Madaîme. .. C'est pas ma f.utc.
C'est la faute (lu p'tit Durand . . .Il se moque <le tout
le monde... Il veut que tout le monde fasse comme
lui. .. Il m'appelle " tète carrée", Madane Europe...
Moi je ne veux pas qu'on m'appelle " tête carrée "..

je cogne...
Et il serrait les.poings.
- Je ferai au petit Durand, répondit Mime Europe'

les observations qu'il mérite. Pour vous, ietenez bien
ce que je vais vous dire. Si iuiais la révolution se
met dans mon pensionnat, je vons . . .je vous...

Mme Europe n'acheva pas sa phrase. Elle savait
bien que, même aidée de Mme Diplomuatie. elle n'aurait
pas la force le mettre le grand Wilheln hors de son
écols, par les épaules. Et elle souffrait de constater sa
faiblesse. C'est pourquoi elle reçut le petit Dnrand
avec plus d'aigreur qu'à l'ordinaire.

-:Savez-vous ce que prétend Wilhelhn ? lui dit-elle
d'un ton courroucé. Il déclare que toute la pension
est en l'air à cause le vous et de vos mauvaises plai-
santeries.

Le petit Durand -etait entré les mains dans les
poches; il dit avec dédain :

- Willhelmn ? J'lui parle p'us jamais à Wilhehn .
- Depuis qu'il vou-s a rosté ... mais avant ? vous

Vavez exaspéré par vos moqueries...
Le petit Durand haussa les épaules: puis, brusque-

nient, retroussant sa manche et montrant son bicps :
- Voyez-vous ça. mane Europe ?..C'lui de Wil-

helm n'est pas plus gros ... J'ai fait autant d'haltères
que lui ... Alors il n'ose plus se frotter à male. poings..
et, pour se venger, il ame débine. ...

- Voulez-vous bien vous exprimer autreasenti
s'écria Mme Europe. Mais dans le fond elle était con-
tente de voir comme les biceps du petit Durand avaient
grossi. Elle avait beaucoup gâté cet enfant autre-
fois; puis il l'avait lassée; mais ·tout de même elle
conservait pour lui un reste de tendresse, et elle aurait
senffert de voir Wilhelm, Uiberto et Johney se mettre
à tr-ois pour l'assommer.

Il y avait encore dans l'école un grand garçon qui
s'appelait Wladinir. C'était un élève que l'on ins-
truisait à part, parce qu'il était un peu iariéré, ayant
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fait de longues maladies dans sou enfance. Il était
aussi pacifique.qu'il était fort. QuLn.l le petit De-
rand fut redescendu à l'étude, Mine Europe lit appeler
Wladimiir dlevant sou pupitre:

- Mon :uni, dit-elle, tonte l'école est liguée contre
votre carmarade Du'and. C'est in juste ; car s'il a été
très orgueilleux et mnoqumeri autref'ois, il s'est bien
corrigé. l'rxumettez-mmoi que vous ae'l'œI.eil sur lui si
on l'attaque.

- Je vons le promets, Madamie Europe. répondit
Wladimnir qui ne Faisait pats <le longs discours.

Quand il fut sorti, l'excellente èbne Europe dit à
Mme Diplomatie:

- Je crois que nous aui ons la paix l'année prochaine,
grâce à ce grand garçon-lu.

Et Mie Diplomatie répondit à l'écho:
- Moi d'abord, j'ai toujours ou bonne opinion de lui.

HJUGHES LE ROUN

LETTRE DE ROME
RtoME 18 janvier.

Notre correspondant de Rome nous écrit:

D'après une communication oflicie!le, le vicariat de
Romne a presérit par ordonnance que désormais aucun
prêtre étranger tic pourra résider à Rone sans l'auto-
risation expresse de son évêque.

Beaucoup d'ecclésiastiques, soit qu'ils étaient en lutte
avec leur évêque, soit pour toute autre cause, affluaient
à Rome depuis quelque temps et se mêlaient trop aux
titulaires des services sacerdotaux.

La dignité de la religion et le respect dû au clergé,
<lit cette ordonnance, auraient pu souffrir <le cet état de
choses, et nous avons d'avance la certitude que notre
détermination sera approuvée. "

On signale une scène qui s'est passée à Oppido
Manertino, un des districts les plus éprouvés par le
tremblement de terre de Sicile.

Il y avait procession dite de la pénitence: Un long
cortège s'échelonnait à travers la bourgade. Des
jeunes gens, la tête couronnée d'épines, portaient sur
leurs épaules une statue de la V'icrge.

Chaque mouvement le la statue, de son pavois, en-
l'onçait davantage les épines dans les crânes, créant
dles traces sanguinolentes.

L'évêque, conronné d'épines, précédé de son clergé,
<les congrégations laïques, des personnages de la com-
mlue, suivi de la foule pleurant, gémissant, psalmo-
diat;t, accompagnait la stat.e implorée de la madone.

Tous les assistants étaient coiffées d'épines.
-Détail lamentable: des femmes du peuple, leurs

enfants dans les bras, avaient aussi garni d'épine les

crînes de leu.-pauvres marmots, en signe d'expiation
et de deu il.

Une priire , o r'e, lente, continue, un long gémisse
ment, un sâm1g1lt rhymlué montait de ce peuple.

P!us d'e 1000() pronnes des communes environ-
nantes sitaiunt accourues pour assister à la lugubre
prOe<'sionI.

Au Canada, on ferait peut-être la même chose, mais
les évêques se garderaient bien de potrer les épines.

JUN[US

MIRACLE ET MONNAIE
Les pères de l'Assomption qui organisent à grand

renfort de réclames les pélerinages français ci Terre-
Sainte, ont des inventions archéologiques altniirables

pour attirer le public. Voici un extrait de ces décou-
vertes :

Le sanctuaire ds l'Immaculée.Conception, situé du
coté dc Jérusalemn où finissait lejardin fermé fertile
dle Salomnon, arrosé par la fonltaine scellée, est certai-
nement le lieu où Marie sans péché brisa la tête du
serpent de son talon, à son Immaculée Conception;
mais aussi c'est probablement le lieu où Adamn et Eve,
chassés du jardin de délices dans les épines, et près du
lieu tout voisin (lu futur couronnement d'épines du
Christ, ont reçu la promesse de la femme qui briserait
la tête du serpent victorieux.
. Beaucoup de convenances indiquent que l'Imnmacu-

lée-Conception de Marie~a été prédite par le Père Eter-
nel là même où le mystère devait être honoré,

"Jér'u.saleni: la &<inte, comme disent les mahomé.
tans pour la désigner Et Kods, a été le centre de toutes
les grandes choses de l'humanité, le paradis terrestre
était son jardin, le tombeau d'Adam, son Calvaire
(niont du crane). Le monde y a été racheté par le sang
de l'Agneau, et son sépulere glorieux est le moule où
toute chair ressuscitée revivra dans le Christ pour
s'asseoir sur le trône, à la droite du Père.

C'est le lieu du jugement dernier qui sera rendu
en face de la Croix ; c'est là que Jésus a été condanié
et s'est là aussi qu'Adamn l'avait été.

On est très libre de ne pas le croire ; mais nous
plaignons ceux qui ne sentent pas que c'est ainsi."

CH ERCHEUR

cMtRONIQUE~

HABMUS GONFIDENTE
Ce confident, c'est le budget de l'hôtel de ville de

Paris, où je vois que les frais de buvette, pour 1894, se
sont élevés à la somme (le onze mille francs.

Je dis bien onze mille francs!
Onze mille francs divisés par quatre-vingts, cela fait
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à peu près trente francs par conseiller : et si je calcule
que le nombre de séances n'est guère plus de quarante
par année, je vois que chacun de nos représentants an
oonseil consomme par séance trois francs soixante cen-
tines exactement. C'est un joli chiffre, qui permet
d'élouffer quelques perroquets.

Certains de nos confrères, quelque peu naïfs, se sont
indignés, ont levé au ciel des mains consternées; et je
crois bien qie Mme Sévérine, -si je me trompe, elle
v 'udra bien nie pardonner, - a publié un article de
vibrante colère, où elle démontre qu'avec trois francs
soixante centimes, chaque Fournière du Conseil pou-
vait sauver une famille de la misère. La belle viru-
lence ! Et comme elle les a fouaillés ces prétendus
amis du peuple, qui, pendant que quelques-uns de leurs
électeurs crèvent de* faim, s'emplissent jusque-là de
liquides divers!

Elle les a traités d'ivrognes, de soulards, et -injure
suprême ! - les a comparés à de vils capitalistes. Si
je Ie trompe, encore une fois, Mine Sévérine voudra
bien me pardonner; mais, une fois ce pardon obtenu, je
prendrai la respectueuse liberté de lui faire remarquer
que belle était l'occasion de flétrir véhémentement le
vice.

Q<uel superbe article elle a arraché de ses entrailles,
- de ses entrailles toujours émues, toujours criantes!

- Mon habitude, je l'ai déjà dit, n'est pas de prendre
les choses au tragique; c'est à grand peine même que je
parviens à les prendre au Sérieux. Vous ne serez donc
pas surpris que, curieux du pittoresque et amoureux
de la fantaisie, je me réjouisse plutôt des excès bachi-
ques de nos conseillers.

Ei, après tout, que leur veut-on ? Ils sont fidèles à
leurs principes, la sobriété n'ayant jamais été consi-
dérée, que je sache, comme une vertu démagogique.

En outre, cette absorptiôn de spiritueux fait que les
discussions ne sont pas dénuées d'animation. On ne
s'étonne pas que les têtes soient montées; il est tout
naturel que les discours flambent comme un bol de
punch, que les motions sont intempérantes.

On s'en prend à la politique des frasques de nos con-
seillers: c'est à tort. Et c'est à tort encore qu'on- les
dit partisan des trois-huit; le trois-six est plutôt leur.
affaire. Eux, des révolutionnaires, allons donc ! Ce
n'est pas de sang, croyez-moi, qu'ils ont soif. A la
Marianne, ils préfèrent la darne-Jeaue. Ils ne voient
pas rouge; ils voient double. Leurs faces sont enflan-
miées, leurs yeux sortent de la tête; mais ça n'est pas
la haine qui les met dans cet état. 'Rassurons-nous;
le tremblez pas, bourgeois. Tant que l'Hôtel-de-Ville

sera un assommnoir;la guillotine n'est pas à craindre.
Coupeau n'a jamais fait de nal à une mouche; Cau-
meau non plus. A propos, il faudra biffer le proverbe:
sobre comme un Cauineau. Cela ne se dit plus.

Je m'imagine volontiers que l'honorable Champou-
dry oâvre les séances par ces motr: Nwnw et bilewdum i
Après quoi, les délibérations commencent, interpocula.
D'abord calmes, elles. ne tardent pas à s'échauffer, et
sont bientôt portées à plusieurs degrés réaumur. Je
n'ai pas besoin d'ajouter qu'elles sont toujours alam-
biquées. Quant aux arguments, il serait hasardeux
de prétendre qu'ils tiennent sur leurs jambes; ils sont
de ceux qu'on ramasse au coin des bornes, les nuits de
ré:cillon. La logique, de sou côté, n'a rien de commun
avec le vaisseau de la Ville, qui fluctua nec meritlr ;
elle sombre, au contraire; et pour la retrouver, il fau-
drait chercher sous la table. Néanmoins, elle est très
subtile, surtout à lmi fin. parce que l'on compte presque
autant (le renards que de conseillers. On vote d'une
façon assez originale. Contre le gouverniement, un lève,
non la main, mais le verre, et on le vide; pour le gou-
vernement, on le laisse sur la table. Le gouvernement
a toujours une très forte majorité contre lui i

Incontestablement, nos conseillers municipaux sont
des hommes d'esprit et de capacité.

Seulement, aux élections prochaines, ne soyons pas
surpris si le nombre des candidats est énorme, et s'ils
se prononcent tous contre le gouvernement. Daine, la
Ville est un miastroquet si commode; on y peut boire
à l'ceil tout le long de l'année, et si les idées qu'on y
développe sont frelatées, les consommations qu'on y
sert du moins ne le sont pas. Il y a su-tout un Ser-
nod dont nos Fournière se lèchent les lèvres. Un
arôme! Un velouté! Et il se fait à ravir.

Savez-vous pourquoi ai Conseil municipal, on répète
toujours les mêmes fariboles ?

Parbleu ! c'est à cause des perroquets.
Là-dessus, je m'évertuel

GIBRAC

ENFANTS OUVRIERS
L faut relever le mendiant ; il faut trouver de

nouvelles méthodes d'assistance. Il faut découvrir des
remèdes appropriés à tous les genres de détresse. "
Nous connaissons le thème; il est excellent, et il re-
viendra souvént sous notre plume. Il y en a un pour-
tant qui devrait s'imposer plus souvent encore à notre
attention : c'est celui-ci : comment prévenir la mendi-
cité ?

Eviter le mal n'est-il pas aussi utile qÜe de le gué-
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Une des causes les plus actives d'e la misère est dans
les conditions déplorables de l'apprentissage: l.reniez
tlun petit garçon de la classe ouvrière. Denandez à ses
parents ce qu'il via devenir. Ils n'en savent rien. Ils
décideront de l'avenir de l'enfant d'après le hasard
d'une rencontre, d'une relation plus ou moins aceiden-
telle, d'une conversation. Pouvons-nouis sérieusement
le leur reprocher ? L'ose qui veut ; moi je n'en ai pas
le courage, mais hélas ! quelles ne sont pas les ensé-
qnences d'un " faux départ " ?

Il y a d'abord le cals le I'eI ifan t qui, contraint par
une urgente néeessité, on bien encorc inal conseillé par
des parent.s ignorants, se niet en tête de gagner sans
retard son pain, va s'emaachnr dans une usine où l'on
emploie des manux'uvres. Par imilliers se fabriquent
aujourd'hui des objets qui n'exigent que le travail de
la machine et lion plus une habileté pa ticulière de
l'ouvrier. De quoi s'agit-il pour celui-ci ? Peut-être
<le faire lonctioiiuer tui balancier, un outil à percer,
une cisaille. Peut-être même son rôle se réduira-t-il à
porter des pièces d'un atelier dais un autre. Le la-
heur est machinal ; il n'implique aucun apprentissage;
il faut seulement " se mettre dans le mouvement
comme on dit encore, c'est " un courant à prendre ".
. Au début, l'enfant et ses parents seront enchantés.
Songez donc : un bout d'honnne, qui n'est pas même
un adolescent et qui gagne ses deux ou trois francs
par jour ? La belle aubaine Oui, mais attendez un
peu. Que va devenir ce jeune garçon ? Il va rester
ce qu'il est, c'est-à-dire in manSuvre. Il n'aura que
ses deux bris, et (le ces deux bras il ne saura faire au-
cune besogne spéciale. Il aura beau avancer en âge,
il ne sera jamais qu'un journalier, et, non seulement il
n'aura jamais un gain sullisant pour élever une famille
mnLis plus il vieillira et plus il se verra préférer de jeu-
nos manteuvres. Le jour où il perdra sa place, ç'en
sera fait (le lui. Troutvera-t-il du travail, même après
ce avoir cherché peiidant <les mois ? Ne sera-t-il pats
< l'ouvrier sans travail " qui tend la main ?

11 y a ensuite le cas infiniment divers des enfants
qui apprennent un métier. Ceux-là potîrraient être
des privilégiés: Mais, hélas ! comment ont-ils choisi
leur " vocation " ?-- Vocâtion ! Le beau mot, niais
comme nous l'employons à tort et à travers. On ose
l'appliquer à des besognes auxquelles l'ont s'attelle par
hasard, sans avoir consulté ses goûts et encore moins
ses aptitudes. Le souci dui père est (le " caser " l'en-
fant.

Pourvu qu'il le case, il est content. Il protite de la
première occasion et voilà son fils engagé dans une
profession qui ne lui vaut rien et dont il devra sortir
tôt ou tard, trop tard pour en apprendre une autre.

Ce petit bonhomme que voici a beau possèder' la

meilleure volonté du monde il n'a pas la taille qu'il.
faut pour travailler à l'étaut. Il sera bien contraint
d'Y renoncer ; ne valait-il pas mieux ne pas connien-
cer ? Tel autre, sans avoir pirécisémuent la vue man-
-vaise, l'a délicate. Pourquoi voulez-vous qu'il soit

graveur o bijoutier ' i vous l'y forcez, il ne le sera

paLs longtemps. Enfin est-il indifférent de donner une
Occupation trop sédeitaire à un teiipéiiiieit qui a
besoin de mouvement ?

Le danger, on le voit, est que, même après avoir
choisi un imétier, l'eufant ne l'f'pp)rennie pas complète-
ment. Cela tient parfois au mauvais choix (le la pro-
fession, mais, d'autres fois aussi, à la faute (le l'enfant.
Celui-ci nl'a pas tardé à rencontrer des difficultés, il a
affaire à. un patron qui, heureusement, exige de t'at-
tentioi et de l'activité. Après les joias d'une occupa-
tioi nouvelle, voici les réprimandes, qui sait ? les pu-
nîitions.. L'apprenti se décourage, il s'aperçoit, ou plu-
tôt, il croit s'apercevoir qu'il n'est pas fait pour ce mé-
tier, qu'il en veut un autre. Neuf fois sur dix, les pa-
rents le croiront et ils chercheront à lui " faire faire
autre chose

Et voilà la série dles apprentissages qui commence
Les expériences faites dans n métier se retrouveront
dans tous, et l'enfant passera d'un atelier dans un au-
tre sans découvrir celui qui lui plaît. L'âge du recru-
teiient arrivera qu'il ie sera pas encore. capable d'a-
voir un métier au bout dles doigts. Quand il revien-
dra du régiment il ira grossir la foule <les " sans-tra-
vail.

A qui la faute ? A qui faut-il s'en prendre (le ces
errements qui multiplient la détresse dans les classes
lVboricuses ? A tout le monde. A vous et à moi qui
faisons partie (le la bourgeoisie, tout autant qu'aux
ouvriers eux-mêmes. L'imprévoyance le ceux-ci est
parfois grande, c'est vrai. Mais que faisons-nous pour
la diminuer. Quand des ouvriers sont préoccupés de
choisir un métier pour leur enfant, les aidons-nous
dans leur recherche ? Mettons-nous à leur disposition
les renseignements dont ils ont b soin ? Ne les lais-
sons-nous pas dans leur isolement ? Ne les abandon-
nons-nous pas aux suggestions rarement heureuses du
hasard ?

Les grandes plhraes sont inutiles. La question qui
se pose devant notre conscience est celle-ci : n'imnpor-
te-t-il pas d'organiser au plus vite et dans <le vastes
proportions le patronage des apprentis ?

RAOUL ALLIER.

LE JEU DU MASSACRE
Nous le savions déjà: l'ha.bitule des poètes, roman-

ciers, hommes de théâtres, n'est pas précisément de
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:,uivre, en fait d'indulgence, les conseils bibliques, ni
ceux de la "Sagesse des nations."

J'ai souvent conversé avec des écrivains. Sauf deux
ou trois-des gentilhômines qui ont l'aristocratie de la
bonté-je crois me rappeler que chacun disait du mal
de chacun, et personne du bien de personne..

Aux vendredis ou aux lundis littéraires chez un
"maire "-vous savez que nous prodiguons le mot !-
j'avais souvent assisté à cette petite comédie qui pour-
rait se jouer dans les salons pour l'édification les jeu-
nes lilles encore enthousiastes.

UN 'oPTE (cntrant).
-Bonjour, messieurs!
(A quelqu'un qui cherche son chapea").
-Vous vous en allez, mon cher ?
(Le chapeau trouvé, l'homme sore).

TOUs LES rOÈTES (au nouveau venu)
Ahi mon cher, comme vous arrivez tard ! Comme

vous avez perdu! Uv, tel vient de nous dire une chose
absolument superbe ! Quelle langue! Quel nerf! C'est
le premier ordre.

iE GRAND ROMANCER (d'u ton encore vIoelletf).
C'est bien un peu .... un peu long.... Mais c'est

très bien, très bien !
LE GRAND CONTEUR

Ça manque de trait. ... Ça s'empâte . ... A part ça,
très remarquable !

LE TOUT PETIT CRITIQUE

Moi, je trouve que ça baisse un peu ...

L'ASPIRANT SONNETTISTE

Jn peu, mon cher ? Vous avez des trésors d'indul-
gence.

(ciliq minutes aprè.)
TOUS

C'est-il assez mauvais.... assez mauvais !
Cette comédie se jouait, chaque mois, dans sept ou

huit de ces " diners littéraires ", ainsi nommés parce
qu'on y mordille, clabaude, caucane, édreite, et n'y fait
jamais de littérature. Elle se jouait au five o'clock de
quelques grandes dames. Depuis peu, voilà qu'elle
s'étale au grand jour.. Nos vilaines petites jalousies,
nos sottises et nos bassesses ont débuté en public ;-la
haine entre gens de lettres, cette comédie qui tourne
parfois au draine, a vu le feu de la rampe.

Cela n'a pas dû eanuyer le public ! Le publie aime
les injures, dès qu'elles ne lui sont pas .adressées.
D'entendre appeler M. Daùdet " le pompier de Champ-
rosay " - par un camarade, cela va sans dire - de voir
d'autres camarades s'écorcher ou se scalper vifs, se
traiter le " puffistes " de "lyriques bamboulesques ",
de " ratés ", "d'entrepreneur@ de batisma, " de " biblio-

thécaires pasteurs d'éléphants " et même de " poules
de Valachie ", cela doit le faite tordre.

Il se plaît à apprendre, paIr M. Moréas, que M. Zola
est " un bon gros romancier comme Eugène Sue ", et,
par M. Zola, que M., Moréas est l'auteur de " trois ou
quatre· petites chansons écrites i la Béranger

Quand M. Moréas, déjà nommé, sa refuse à parler
de M. Reié Ghil, sous prétexte que '• ça n'est pas <le la
littérature ", et gIre M. Chil voit dans le livre de M.
Moréas " des vers de mirilton écrits par un gramnai-
rien ", le public se tient les côtes.

Il se les tient bien davantage quand M. Ch. Morice
dit de Sully Prudhomme: " Si e'étiit un poête !" Et,
quand d'autres se traitent mutuellement de " piliers
de café " de poètes de bocal " le public exulte. C'est
si divertissant, le jeu du massacre !

Divertissant pour lui. Peu honorable pour nous.
En fait d'honorabilité, ou, pour parler français, en

fait d'honneur, m'est avis <lue la Révolution nous a
pétris d'idées fausses.

Jadis, quand on.voulait écrire, et qu'on sortait du
tiers état, on se laissait pensionner par le .roi, par un
seigneur. On s'en apercevait fort peu - témoin La
Fontaine - et l'on écrivait des œuvres d'art. Aujour-
d'hui nous trouverions ces pensions indécentes. 93 a
passé par là, avec le mirage de ses grands mots. Nous
avons parlé d'indépendance, de fierté no rale, de la
liberté de la plume ; M. Homais, Joseph Prudhomme
et Calino nome donnaient raison.

Seulement, lorsque, en littérature, le prêtre doit
vivre de l'autel, l'écrivain de ses ouvrages, il n'a plus
un maître, il en a deux cent mille. Il n'a plus de con-
frères, d'amis, et Holière ne s'en irait plus à Auteuil,
y déjeuner avec Boileau. Tout écrivain est à l'autre
un concurrent, un dépouilleur, un ennemi juré. Il se
nêlera plus ou moins adroitement à ce que M. Paul
Verlaine " appelle l'assaut des pieds-plats ayant cha-
cun leur bannière où il a écrit : R?écla'me."

Peut-être prétendra-t-il faire partie d'une école,
lutter au nom d'un dogme idéaliste ou réaliste : indi-
vidu il reste, individu combattant pour lui seul et pour
son égoïsme, mettant du noir sur du blanc pour gagner
sa pitance, et s'empoisonnant les veines par la jalousie,
la haine, les énervements hargneux, comme un cordon-
nier qui verrait celui d'en face raccommoder plus de
semelles que lui.

C'est la "lutte pour la vie." A voir comme c'est
gai, on a beaucoup moins peur <le la mort.

La mort! En souhaite-t-on, des morts! C'est la
règle, d'en souhaiter; et,, chaque jour, chaque après-
midi, j'entends faire de ces voeux sincères. Le débu-
tant dramaturge désire ;a disparition de M M. Dumas
fils, Pailleron et surtout Sardon. Le jeune romancier
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serait aise de placer M. Daudet dans un bon courant
d'air, où M. Zola dans un train en route vers le dérail-
lemenat. J'ai entendu un.poète chanter de joie parce-

que Banville venait de nmourir,-ce qui lui faisait une
place !-et .j'en ai vu un autre eurociler mystérieuse-
ment, selon la tradition du moyen âge, Leconte (le
Lisle, qui eni a disparu, et Sully Prud'homme, qui per-
siste.

La férocité est à l'ordre du jour. Je sais des éphèbes,
pas même moustachus, qui tueraient père et mère,-
en tout cas leurs oncles,-pour être cités par le Pigwro.
Vous me concéderez que ceux-là verraient, sans fai-
blesse, leur confrères mourir sur la roue.

Chaque accès de toix est signalé, on enregistre
chaque migraine ; la pâleur d'unt rival vous met en
appétit, et vous êtes le dramaturge, celui qui devrait
dominîer la vie eni la synthétisant, ou le poète, celui
qui devrait énouvoir les ròclers, causer avec Ariel, et,
des nuits entières, s'attarder devant les étoiles !

Mais ion, on se mordille, on se salit; et le bourgeois
ne dit plus : " C'est-il heureux, ces artistes qui vivent
dans la lunge " mais ; " c'est-il vilain, tous ces gens
de lettres qui se mangent le nez !"

Seulement, on aura fourni de la copic à un inler-
wie'er, et je crois bien qu'au jour d'au*jourd'hui,
malgré toutes lesitristesses intimes qui devraient nous
faire mépriser ecs enfantillages, malgré la mort lui

prépare sa visite et touche le loquet de la porte,
on aime mieux battre la grosse caisse, on insultant ses
voisins, que d'avoir la sincérité modeste, d'admirer, de
foudre oin larmes, d'aimer avec tout son ceeur, et <le ne

pas faire de réclame. C ARLES FU8TER.

LE BON VIEUX TEMPS
Notre temps n'est pas parfait : et la critique en est

aussi aisée que légitime. Est-ce une raison pour la

pousser jusqu'à l'iiij ustice, et surtout Jusqu'au décou-
ragement ? Non certes. Le moment n'est pas encore
venu d'inviter nos contemporains à jeter le manche
après la cognée. Et, disons-le tout de suite, ce moment
ne viendra jamaii, si ce n'est pour les lâches.

Au lieu de nous laisser, il faut nous ressaisir.

Or, je le sais rien d'aussi capable de nous donner
une bonne secousse, et réconfortante,.qu'un simple
regard de comparaison jeté sur noire tri.sle tenps et
sur le bon, vieux emps.

Choisissons même la question la plus actuelle : celle
de la jeunesse. C'est elle qui nous a fourni les plus
grands sujets le crainte : c'est elle qui va nous l'ournir
les plus grands sujets d'espérance.

L'enfance est abandonnée, dit-on ! La jeunesse est
abandonnée ! Oui. Mais alors que devaient penser les

gens du 1.6e siècle ? - A cette époque, la plupart des
éducations conniiençaient par la mendicité.

Tout le monde sait (lue Luther allait de porte en,
porte mendiant son pain : panem propter Devn. i Un
morceau de pain pour l'amour de Dieu - Or ce n'était
pas une exception, c'était la règle. Et la mendicité a
toujours été la mendicité : une des grandes causes (le
la déiimoralisatioin, sous toutes ses formes, avec toutes
ses conséquences.

Nous .vons le récit d'un des grands pédigogues du
seizième siècle, du réformateur des écoles de Bâle, du
célèbre Platter. Encore enfant, il part pour les écoles
avec son cousin. Lui est jeune, c'est un béjanne ; soit
cousin est plus âgé, c'est un bachaiu, et le béjaune est
chargé de nourrir le bachaut, cin mendiant. En échan-

ge, le bachaut moleste, torture et rosse son béjaune.
Malheur au pauvre enfant, s'il s'avise de toucher

aux provisions qu'il a recueillies le la charité des
paysans ou des -bourgeois ! A peine rentré au logis, on
le force à se rincer la bouche, et à cracher dans tun

plat plein d'eau ; si quelque miette de pain imnpercep-
tible apparaît et surnage, le malheureux béjaune est
jeté sur le lit avec un coussin sur la tête, et les
bachauts frappent jusqu'à ce qu'ils n'en puissent plus.

Quand nu ne reçoit pas, on vole.-Quand on éstpotur-
suivi pour ces méfaits, on se défend, avec pierres et
bâtons. - Et l'on roule d'écoles ci écoles, logeant laits
les écuries, ou à la belle étoile, faisant' alterner les
ripailles aux frais du philistin avec les diners d'oignon
nature et les soupers de glands rôtis. Quelquefois,
raconte Platter, la faim me tourmentait tellement que
je poursuivais les chiens, et arrachais les os de leur
gueule, pour achever de les ronger moi-même.

Au bout de cinq ans de cette vie studieuse, lont
celle des pires bohémiens peut seule nous donner une
idée, notre héros rentrait citez lui: il ne savait pas
encore lire. En revanche, il ne devait pas ignorer
grand chose des vilenics et des infamies que peut
commettre une bande de jeunes vauriens.

Dira-t-on: c'était en Allemagne ? - Soit. Restons en
France, à Paris. Voici l'Université dans tout son éclat,
l'Université du inoyen.âge, la mère de toutes les
sciences, la maîtresse (le toutes les intelligences, lit
gloire non-seuletmit de notre patrie, mais de toute
l'Europe.

La Faculté des lettres, (des arts, comme on disait)
est de beaucoup la plus nombreuse. Ses écoles sont in
taudis, sale et infect, oà les élèves s'accrotpissent sur
la paille, dans la petite rue, qui a reçu de cette paille
son nom, la rue du Fouarre.

L'élève est logé chez le bourgeois qui l'exploite le
toutes les façons. Pour un prix exorbitant il n'a
qu'une pièce souvent sans air et sans lumière. Les
petites rues où la population scolaire est ainsi obligée
de s'entasser, sont des plus mal famées. Nos boule-
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vards extérieurs, avec leur-population immonde, peu-
vent à peine nour donner une idée de ce qu'étaient
le>; ruelles du quartier latin. Quelquefois la maison
,1e débauche était nit-yenne le la maison d'école.
Quelquefois, l'instruction était au premier et la
,1laucle au rez-de.chaussée

on finit par essayer de corriger ces scandales en
rassemblant les élèves dans les collèges, où les profes-
seurs venaient donner les leçons.

Mais ces collèges ! Quelles prisons ! Le grand moyen
l'ducatioin était partout le fouet. On fouettait jus-

1u'au sang. Le portier était le grand fouetteur ;
umis tel principal ne dédaignait pas de prendre les
verges à la main. On rapporte que les élèves ne pou-
vaient voir le célèbre Ramus sans trembler, c'était le
régime de la terreur.

A l'abondance les coups faisait seule compensation
la rareté des aliments. Les uns par ascétisme, les
autres par avarice, rognaient la nourriture, déclarant
qlue seuls dles estomacs vides pouvaient maintenir des
cerveaux libres. Il fallait se contenter d'une trentième
lprtie de livre de beurre, d'un demi-hareng : pa de
vii, pas de viande. En une année, le plus célèbre de
ces collèges rendit la moitié (le sa clientèle folle ou
étique.

Le tout dans une saleté dont il est diflicile de faire
l moindre description. Disons seulement, qu'en
génléral, à table, les écoliers n'avaient pas le droit de
porter la main à leur tête. C'était trop dangereux.

A ussi, gare à l'étudiant qui s'échappait de ses études.
Citait alors l'être " malfaisant, pipeur, ribleur, batteur
de pavés ", dont la plume *eule de *Rabelais peut
lépeindre les tours pendables, c'est-à-dire méritant la
)endaison. Et c'étaient des mauvais coups, des vols...

Oh ' le bon vieux temps?
Pittoresque ? Oui, vi. à quatre ou cinq siècles de

distance. Ces rues étroites, aux maisons à pignon, avec
leurs bois rouge-noirs, sculptés, se moquant dé la ligue
droite, ayant une sorte de bonhomie vivante, dans
leurs étages qui se distendaient et s'avançaient de
tontes les façons, off'raient un beau spectacle, quandJ1 la
procession de la faculté y passait, déployant ses
velours, ses soies, ses couleurs rouges, bleues, blanches,
jaunes, remplissant tout de soleunité baroque et de
gaieté. Quelle fête pour les yeux ?

Quelle tête ! - mais surtout quel bonheur de
n'avoir pas véen au milieu de toutes ces désolations,
au milieu de toutes ces infections, aussi an.ti-hygiéni-
1ues pour l'âîe que pour le corps, de n'avoir pas eu
bsoin de mendier, de voler, le ne pas avoir eu besoin
de croupir sur la paille pleine de vermine, dans les
collège infects, ou l'estomac et le (los étaient en con-
tiinelle détresse. . car, en définitive, qui sait si nons
aucrions été de li petite élite qui se sauvait ou (le lia
gunîde foule qui se perdait t

Le bon vieux temps! Il était bon, très bon pour les
aliateurs d'aquarelle, u des genres (le peinture des
plus siduisants. Mais si nous ne réduisons pas la ques-
Lio humaine à ne question le peinture, oh ! rendons
grace à Dieu, (le ce qu'il nous a fait naître à notre
époque. Certes elle est mauvaise et notre urgent de-
voir est de travailler -à ion salut. Mais c'est encore
<'lle oû il est le meilleur le vivre.

E. DOUMERGUF.

FEUILLETON,

AUX PETITES SRURS
(Suite etfii)

Cependant Le Bollochie, arrivé à l'endroit di pré
qu'il avait désigné à sa fille, s'arrêta devant l'ombrelle
qui n'abritait plus, posée sur son manche et deux de
ses baleines, qu'une touffe de uargcierites et de boutons
d'or. Il en conclut naturellement que Désirée n'était
pas loin, chercha dans le pré, n'y trouva rien, regarda
par-dessus la haie, et l'aperçut au bras du meunier. Il
ne s'en émut pas plus que de raison, sachant que sa
fille était sage, et trouvant à l'autre l'air honnête. Son
premier mouvement fut de les héler. Mais il y avait
trop <le mone autour de 'lui. Il préféra les aller
trouver. Si bien (lue, cinq minutes après, le père Le
Bolloche, Désirée et le mocnnier causaient tous trois.

Dix minutes plus tard, il en était le même. Une
heure s'écoula sans qlue le sujet, parait-il, fût épuisé.
L'ombre du moulin s'allongeait sur le tertre. Les sept
faucheurs restants se reposaient (le plus en plus. Le
chef d'escouade ne rentrait pas. Il fallut qu'une soeur
le rappelât en disant :

- Eh bien i ch bien ! père Le Bolloche, ce n'est pas
Jour de sortie, aujourd'hui.!

Alors, le groupe se sépara : le vieux revint, vers
l'hospice, Désirée reprit le chemin de la ville, et le
meunier monta son échelle.....
. Quant la nuit l'ut arrivée, et que les petits vieux
furent couchés, Le J3olloebe, qu'un rayon de lune
elêehait de dormnir, éveilla son voisin (le lit pour lui
dire :

- Père Lizourette, je marie mea tille !
- I)ésiriée ? avec un zouave ?
- .Non.
- Avec un cavalier, alors?
-Non.
- Ce n'est qu'un lignard ? reprit le voisin avec un

air <le comminisération. Tu la <maries dans la ligne ?
- Pas même. Il n'a fait que deux mois conmme fils

de veuve. Je sais bien que ce n'est guère. Mais, que
veux-tu, il joue du fifre dans une musiíque, où il v a
beaucoup d'anciens soldats.

- Ah il joue du fifre
- Oui.
- Joli instrument?
- Un peu petit, répondit Le Bolloche. Seulement

les enfants se convenai'enit. J'ai vu ça, et alors...
-T~a bien. fait, dit Lizourette sentencieubemnent,

faut pas être dur avec la jeunesse.
Et les deux vieux braves, satisfaits, ayant épuisé

toutes leurs idées, s'endormirent. Le rayon de lune
qui donnait sur Le Bolloche se promena sur Lizourette,
puis surcles lits voisins dlonmt l'alignement avait l'air
d'une rangée de pierres blanches. Quaud la sour
Dorothée, en tournée d'inspetion, passa près de Le
Bolloché :

-Ce bon petit vieux, pensa-t-elle, a-t il l'air con-
tent ! Ça fait plaisir!

A la même heure, le jeune meunier, accoudé à sa
fenêtre ronde, songeait, la tête baignée dans l'air vif
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(ui soulait de la rivière, et si joyeux d'être au monde
que lui, tranquille et taciturne (le nature et pas poète
du tout, il avait envie de chanter. Il regardait au
loin, par-dessus la ville, un point de l'horizon où les
petites lumières des ecs de gaz, plus espacées qu'ail-
leers, indiquaient le commencenent de la campagne.
là, son ceur lui montrait, radieuse, étendant la paille
au soleil, la hile qu'il avait choisie, celle qui tantôt
serait sa femmne.

Et cepeniant il faisait tout nuit, et dans l'enclos,
D)ésirée n'éparait point la paille de seigle. Elle était
debout, près dh lit de la grani'mère, lui avait bien
voulu se coueber coumme à l'ordinaire, mais (lui ne
voulait pats dorir.

- Raconte-moi encore quelque chose de lui, disait
l'aveugle. Est ce qu'il est blond le cheveux ?

-Plutôt bruni Y ,réponda]Jit cin riant Dsre
-Un visage réjoui
-- Asse.
- J'ai sie <a, reprenait la vieille. Mon défunt était

de imême. Cause-t-il beaucoup ?
- C'est selon. A vec moi, il ne u'rrêtait gère.

- Voyez-vous, cette petite, comme c'est lier d'être
jeune ! Et tu dis qîu'il si du bien ?

- Oh beaucoup, grand'mère, bien plus que nous.
- Mais sais-tu I que ïe 11'en reviens pas, ina fille

Comennut as-tu fait pour lui plaire ?
I)ésirée riait de totit son ecur, d'un rire 1 ui signi-

liait : " Dmnmi e, si vous pouviez mite voitr
Et, dle lfait, elle était lelle ainsi, toute rai'onnanmte de
joie profinde et calme, l'hu iible p <aillecuse de chaises.
Et qanil la ianère eut cessé (le bavarder, quand
<.le-iôme nuix prenières heures du matin, parvint à
5'endmI ir, le réva des rêves chnenumts: qu<e le mou -

lits avait de: ai!mes neuves, qu'il y avait au bout
t1iuatre boiuquet,- d'on;Iiiger, qu'elle :e tenait, ent beaux

mntb irs sur le seuil le la porte, et qu'en sortant de
l'école l('s eits paie5int devant elle, et la sLluaieit
di.-ant:

- I onjour, mmhuilane

l a gr'mère avait raison de se r'jouir, car il avait
été coiveinii, de corveltioi expresse, sur lia demande
de Désirée( que le jeune ménage habiterais la m.aison
dii pré. Sa vieillsse allait se trouver bien abritée
enîtr'e Ces duox nr'iés quhi soigneraient. Elle aurait
assurément sa part de leir n ieur, connte dans un
verger' u vieil ari re étêté, sur qui d'autres pleins le
sève laissent tobilei leurs fleurs, si bien qu'on s'iia-
gine eIOe qIu 'il at Ilcieri. Ce inenl iCier (ui moulin
blai était unti honnête garçon, accommodant et très
amoureux, puisqu'il consentait à faire ainsi, chaque
imatin et chaque soir, le route qui séparait son moulin
(lit falibourg.

De ce côté-là, tout était rose ; il n'y avait pas de
gens si contents d'être jeunes que Désirée et son fiancé,
li de vieille 'emmsse moisns triste d'être vieille que la
gr'anîd'mème Le l3olloebe. Mais, aux Petites Soeurs, un
niiuage assimbrissai t liul'u(le l'ancien sergent.
Après quelqies jours de parfaite sattisfaction, il était
tout à coip tomtÏé1 dans une mélancolie noire. Qu'a-
vait-il ? Du chagrin (le quitter sa fille ? Eh mon ! le

sacrifice était eontsomué. Même il s'habituait de plus
en plus à l'hospice, aux camarades, au café abondant
(les sours, à leurs soins, au far niente ensoleillé du
champ de seigle. Son futur gendre l'avait-il offensé ?
En aucune façon. Le Bolloche souffrait de ce qui, dans
sa vie avait tenu et tenait encore une si grande place:
du besoin du panache. C'était un glorieux. ])is sa
pensée étroite d'ancien sergent galonné, chevronné, il
roulait maintenant, à toute heure du jour, lia même

plainte qu'il ne contait à personne :
- Quelle mine aurai-je, à la noce (le Désirée, nippé

comme je suis, avec une veste logneteuse, mon pantalon
trop court, mes sabots, ia chéchia de zouave usée par
plaques et sans fond ? Est-là une tenue ? Je ferai rire
de moi les parents et les amis qu'on invitera ent nom-
bre. - car ce sera une belle fête ; - ceux qui m'ont vu
il y aL vingt ans auront honte de me connaître, et Dési-
rée elle-êiméie, toute bonne fille qu'elle soit, ne sera pas
flattét', elle, dans sa robe neuve de mariée, d'avoir à
côté d'elle %un tel bonhotme (le père. Il vaut mieux
n'y pas aller. Non, je n'irai pas !

Et il avait déjà comnnencé à préparer sesi compa-
gnons d'aries et de dernier asile à cette résolution
dé-sespéré.

- Je n'irai probablement pas, leur disait-il. J'ai un
diable dle rhuatisme à l'épaule 1

Mais ils n'en croyaient rien. Un rhumatisme, lui 1
Allons done ! Quand il se promenait seul, ils le voyaient
de loin, faire le moulinet avec sa cinne et couper d'un
coup sec les têtes des laiterons poussées au bord (lu
champ. La vigucur seule <lu iimoulinet avait sufli à
prouver que Le Bolloclie mentait; elle indiquait aussi
un état violeut île î'me,,que les surs, naturellement,
n'étaient pas sans remarquer.

- Je ie s pas ce qu'a notre petit père Le 110l-
loche, disait soeur Dorotlée : il maige bien, il boit
bien, il dort bien, il a eu, avant.hier encore, sa provision
de tabac. Et il n'a pas l'air heurciux

En effet, d'ordinlaire, les petits nonshonues'qui ont
tous ces biens là, ne se i rouvenbt pas à plaindre. Conme
elle était feune et très file, - ce qu'aucun vueil n'eml-
pêche, - elle voulait savoir. Un amtin qu'elle habil-
lait un de ses compagnons d'aime, - car- Le Bolloele
s'habillait tout seul, - elle presses celui-ci de questions
adioiteient posées. Elle ne lui demanda pas

-- Qu'avez.-vous ?
Non, mais soupçonnant bien que la peine avait poir

cause le mariage Lic Désirée, elle dit:
, l'espère <que vous serez content, mon petit père,

de voir votre fille cin mariée.
- Sans doute, grogna Le Bolloebte.
- Et la noce, où se fera-t-elle ? Dans le pré, je

parie ?
- Oui.
- Oni danser ?
- Oni.
- Et vous ouvrirez la danse. n'est-ce pas
Le flolloche ne se contint plus.
- F. . connine ça, oui, n'est-ce pas ? s'écria-t-il. Uit

ancien sous-officier dle zoniaves ? Plus souvent que j'y
danserai. . Je n'irai même pas 1

- Oh ! mon petit père, <lit la sour en riant, que
vous êtes coquet!

Elle qui ne l'avait jamais été
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Le Bolloche prit mal la plaisanterie. Le pli de sa
bouche, aux deux coins, se creusa. .

-Je ne suis plus qu'un mendiant ici, dit-il; mon
temps est fini, fini ; je ne veux plus paraître en société,
et voilà

Il s'en alla à grands pas, eU umaugréant:
Soeur Dorothée le suivit des yeux. Un sourire ai-

longeait ses lèvres, un sourire où il y avait de hi pitié
et du plaisir d'avoir été adroite, et aussi le rayonne-
ment d'une jolie idée, qu'elle venait d'avoir. Elle se
hâta d'habiller le père Lizourette, lui lit un noud de
cravate, qu'elle s'amusa à disposer en ailes de papillon,
et dit ei lui donnant sa canne :

- vous êtes beau comme un astre, allez vous pro-
mener !

Puis elle quitta la saUe et se .dirigea vers la chambre
de la supérieure. Le long des grands corridors silen.
cieux, elle glissait légère, et comme portée sur les ailes
de la pensée qlui lui était venue. .

Il se passa trois semaines, pendant lesquelles Le
liolloche fut de plus en plus triste.

Enfin, le jour fixé pour les noces dle Désirée arriva.
Ce mabin-là, Le Bolloche qui avait à peine dormi, se

leva un peu avant les autres, et descendit, sous pré-
texte d'aller bêcher son jardinet. Mais, à peine dehors,
il s'arrêta, il chercha au loin la contrée où son pauvre
esprit avait erré toute la nuit. De la colline de l'hos-
pice, et ancien comme il était, il ne pouvait apercevoir
la maison. . Mais dans la brume bleue du matin il dis.
tingua la tache blanche que fuisait le faubourg, et les
verdures pâles qui étaient les vergers. Un soutHoe pur
arrivait de là. Le pa'uv'rc vieux se sentit les yeux
pleins de larmes. Et il crut entendre, apportée par le
vent, une voix qui disait:

- Allons, père, levez-vous, venez, voici les noces
Grand'mère a une robe neuve, que mon fiancé lui a
donnée. Moi, je suis belle comme le jour. J.'ai une
Couronne en fleurs de cire, un châle à dessins et une
broche pour l'attacher, j'ai le cœur en joie surtout, car
dans trois heures nous partirons poul- nous aller
marier. Venez, je veux vous embrasser bien fort
pour m'avoir donné la vie, qui est si bonne à pré-
sent, la vie qui s'ouvre comme une fête. Venez nie
voir- heureuse !,

Le liolloche, truablé, l'esprit à moitié égaré, hésita
un moment; puis' il reprit ses sens, 'branla la tête,
re'arda une dernière fois le faubourg, et répéta ce
1 il n 'avait cessé de dire

-- Non, je n'irai pas !
Il se-mit à descendre vers le fond de l'enclos où

était le jardin. Mais il n'avait pas fait trente pas, que
quelqu'uun lui frappa sur l'épaule. Il se retourna.

C'était sa femme.
- Mon homme, dit.elle, viens-t'en avec moi.
- Où donc ?
- Viens t'en au parloir, avant d'aller chez nous.
- Il n'y a Plus (le chez nous.
- Viens4'en tout de même, tu verras.
D'ordinaire, il ne cédait pas facilement aux deman-

des de sa femmune, mais il était si abattu et elle avait
l'air de si belle humeur i¡ue, moitié par indifféronce et
passivité, moitié pour l'attrait d'une surprise entrevue,
il la suivit.

Arrivé à la porte du parloir, près de la porterie, la

mère Le .Bolloche s'effaça le long du mur, et laissa
passer son mari.

-- Entre, Le Bolloche, dit-elle, et habillons-nous
pour les noces.

Le bonhomme entra, et demeura stupéfait.
Il venait de découvrir, bien plié sur le dossier d'une

Chaise, un vêtement complet, plus beau que tous ceux
qu'il avait portés, depuis qu'il était dans le civil : un
pantalon gris encore propre, un gilet, une redingote
noire, une cravate claire à pois bleus et un chapeau de
soie qui avait subi plus d'un coup de fer, mais droit
encore sur sa base, suffisamment noir et d'une forme
évasée par le haut, en tout semblable à celle de l'an-
cien shako, ce qui ne pouvait manquer le plaire à un
vieux militaire comme Le Bolloehe. Celui-ci, !sans
plus hésiter, commença à s'habiller. Tont allait bien.
On aurait juré qu'un tailleur lui avait pris mesure.
Quand il mit la main-dans la poche de son pantalon,
il retira une pièce de nmornaie. Quand il croisa sur
sa poitrine les larges ailes de la redingote, sa médaille
militaire y brillait au bout d'un ruban neuf.

Pendant ce temps, lit petite vieille passait une robe
de cotonnade à grands plis, épinglait sur sa taille un
mouchoir jaune à raies brunes, éclatant et nuancé
comme ti oillet d'Inde, attachait les brides d'un bon-
net ruché orné de deux coques bleues. Décidément
sSur Dorothée n'avait rien oublié. Pour elle, tant
(le belles choses représentaient bien des heures <le
travail, plusieurs veillées tardives, - puisque les sSurs
n'ont pas 'le loisir le jour, pour ces gâteries exception-
nelles.

Le Bolloche se sentit le emeir tout gros en y .soni-
g'eant. Il se rappela les paroleîs dures qu'il avait eues
bien (les fois. Une larme lui vint aux yeux, et il eut
toutes les peines du monde à la retenir, car un ancien
sergent ne pleure pas.

Mais quand'ils sortirent du parloir, et qu'il vit dans
la cour sa charrette nouvellement peinte, l'âne attelé,
brossé, endinanché lui aussi, avec des pompons rouges
aux millères, le pauvre boiliouiuie n'y put tenir : la
grosse larme roula sur' sa joue. Il alla droit vers la
soeur Dorothée, qui se tenait à la tête de l'équipage, et
lui prit la main.

-- Ma soeur ! dit-il d'une voix étouflféŽ.
- Quoi donc, mon bon petit vieux ?
- Ma sour, ça, c'est de la religion, et de lia bonne!

Je m'y connais, vous pouvez me croire, car j'ai beau-
cour voyagé ! Eh bien vrai !...

Il ne put achever. Mais la soeur comprit bien. I
ionta, fit asseoir sa femme près lui, et piqua l'âne.

Au bout de dix pas, axant de sortir de l'hospice il
arrêta la bête, se retourna, et dit eucore, la mine
épanouie cette fois !

- Steur Dorothée, puisque ça avait l'air de vous faire
plaisir, je danserai aux noces (e Dés(l -e.

- Soyez sage * aépondit la soeur.
Et pendant qu'ils s'éloignaient au trot menu le

l'âne, entre les leux murs de la rue voisine, la soeur
avait envie de pleurer, elle aussi, sentant bien qu'elle
avait gagné le cœur (lu vieux zouave, du plus rude do
ses ' petits bonshomnes ".
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Au premier rang pour y rester!
i a uuIsicur bonnes choses dans les difflérents genres

(le clavigaîhes, mais cependant pollu. la facilité d'opération, la
p i /'a/inement, la simplicité le cinstruction, les quna-

/ilée de durée, le -m I:I LLe i de tous est sans contredit

lie "Calligraph"
.1.1I n'a pas (e supicu, ii lme d'égal.
On cnverra un catalogue dlécrivait le Calligraphi et les

foui itur-es qui s'y rattachent sur deflmandle.
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